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L'heure du Berger roman de Cl. le Petit
Nous croyons être agréable aux bibliophiles et aux amateurs de la littérature enjouée du xvii® siècle en leur offrant VoeeBsk>n de faire connaissance avec ujbe production originale et devenue bien difficile à rencontrer.
Il s'agit de V Heure du Berger^ livret qui a plusieurs mérites, d'abord celui d'être court (et ce n'est pas à dédaigner), ensuite celui d'être original et amusant.
Le savant auteur du iîànud du Libraire, dont la sévérité de goût est aussi incontestable que l'érudition) M. J. Gh. Brunet, a fait à cet opuscule Thonneur de le sigbafer comme' une f aîCétié^ àpiïitueïlé en prose et en vers^
Il faut d'ailleurs être indulgent pour ce Dem^Romofii, comique ou Bomm demy-
comiqm^ s'il est vrai, comme le prétend.
l'auteur, que « c'est le travail de deux jours et demy ; » il invoque à cet égard l'irrécusable témoignage de sa servante.
Nous n'avons pas le projet de parler ici de Claude Le Petit, brûlé en place de Grève ; nous lui réservons une notice spéciale. Nous dirons seulement que V Heure du Berger^ quoique renfermant quelques joyeusetez , quelques images ,
se ressentant des lieux que fréquentait rauteùr, » lie doit poim cependant effaroucher les gens scrupuleux; auraientils le droit de se montrer plus rigoureux que Sa Majesté Louis XI Y qui, le 18 novembre 1661, signait Bn sen tonsèil,' à ïpntainebleau, un privilège en faveur de l'éditeur de'CBtte prodtiction K
t On peut nous objecter cependant qu'il existe quelques livres à bon droit redoutés des ciiastes lecteurs et n'idnis dë l'approbation officieilë. Xe Lwf^ de folaétHès à'Jatm^», lô5d;'paHît avec privilège du'Ptarlenient. Le Recueil des^'plus excellents vers satyriqucs de ce temps, Pari^:, An toine EistoCy 1617, contient presque toutes les pièces du Cabinet satyrique^ et cependant il futimprïiiîé avec privilège i-byâVNôdë 'éfviAe-etr Bouë les* yeux une édition del'Espddonsati/rigwede Claude
Diyiiizeo by
{.e Pelâ( ét^t y^ç^é clau§ \^ lit.f^f f^fure espagnole, ainsi que nous aurons occasion 4q le démontrai: ; c'est ù d^s auteurs egpstgpols qu'i^ emprunta Tidée de xnê.lgr 4 89 pitÇBe, des passager vers. Oa rêgiîirquera que ces ù-agjc^çflts ptp^ét^quçs sont signés Fi]iett,e, anag^çan^ne tic P,etit. Lft voile eat tra.asparent.
V Heure du Berger nous ojEÇre d'ailleurs quelques détails diguç^ d'être rçleyés.
D'abord ime dédicace enjouée à un h^von, liQAgrois, çol(fp,el ia^agi^^aixe. d' wi régimenl; de Visigolhs. C'est, nous le croyons., un des pi;§n}ier$ çjLem]^le^ ces épîtres dédicatoires plus ou moips facétieuses, dont la littérature badine du xviii« siècle nous offre plusieurs exemples. £{o.us nous bornerons à rappeler la dédicace, des Mémoires turcs à madp-
d'Esternod, Lyon, Jean Lautret, 162C, revêtue de l'approbation dç M. de Sauzet, lieutenant civjl à Lyon. Nous pourriona multiplier ces indica» tinns, mais nous nous arrêterons ici en signalant le singulier motif énoncé en 1631 dans le privilège accordé par le chaste Louis XIII aux cyniques cbansons de (xauiier^Qarguille^: de peur que des con^efaeiems ne i>iennent aé^ouet^ quelques autres chansons plus dissoli^es^.
moiselle Dnthé , et Mlle de» Sdnnetks au
serrurier Ledru *.
Une HisUrire allégorique^ épisode ((ai remplit le quart environ du livret qui nous occupe, ùVte fa descri{rtfôii éê la ville de Somattej c'est-à-dire du corps humain. C'est une contre^partie un peu trop téméraire parfois de la célèbre Carte de Tendre^ et ce système d'allégories se retrouve dans quelques livrets iaisâmt partie des bibliothèques galantes contemporalues de Louis XYI {CUon^ rhétmr cyrénéen, Description du pays de la Foret NùitBy siiui dans la profrincé dé itoryland^ etc.)
* Il est inutile de rappeler à quelle bouffonoerie ce malin serrurier dut sa réputation et sa fortune. Guiard de Servigny, l'auteur du roman en question, s'adresse en ces termes au sieur Ledru : « Je ne vous connais que par l'in- « génieuse enseigne qui vous a acquis une ré- « putation si briUante et si bieiv motivée. To^ute c l'Europe retentit de^otre nom autant que de € VOS sonnettes. L'art de les placer vous doit € sa perfection; par la force de votre génî-e, « jointe* à un grand nombre d'expérieBees, vtms c 4tM*yeiiii<k bdut de les plaoer daos le lieu le € plus difficile. »
Oigitized by
I^dr CM^iit^M û9iu^,\ t^iieimdiei qui
a été composée à.4a, même ép»oi}jtie où éciivait Le Pçjlit , , a bien * pu t^uggéser Vidée de ' V Histoire i que . nous réimprimons ; c'es^le ni^e;.procédé d'aUjisU9i(Hi8 de mauyaiâ.goUt S
iBlen peu ide critiques ont fait; mention de ]JBmrô jL^ ^er^^^.M. Victor iF>Qui'iijbel en a dit quelques mots, dans la curieuse
dition du > Roman , comique de .Scarron , coippt^se (}fan&'la Bijbliothèque elsfivimtmy (Paris, Jannet, 1857, 2 vol.); il signale le petit roman qui nous occupe comme un livre burlesque, plein de galimatias et de mauvais goût, mais ne manquant pas cependant d'un certain esprit. Faisant d'ailleurs usage des expressions qu'emploie cet écrivain si versé dans la
• Cette Carte de la cour , qui se rencontre dans quelques anciens libelles satiriques, a été réimprimée, sous le titre de Carte du pays ds Braguerie, à la fin de VEUtoire amowreu9e des Gaules, éditée par M. Boiteau {Bibliothèque elzéviriennc). M. Paulin Pàris Ta insérée, sous le titre de CarU du pays des BraquesidraqueSf dans le quatrième rolume de son excellente édition des Historiettes de Tallemant des Réaux.
4u 1VH« Biècle , nous dirôils qu'il fatut wÎFy 4aBS l'œuvre de lie Petit, «oïïime ^da&& ^el^pûtes ^tres tki même gëiire, Talliauce de Télément gaulois à Vinûuence espagnole alors ^qs toute 'ëa force ; la protestation du bou sens iiarquois^ de l'esprit po&itif ^Heuir, X)ontt*e • les subtilités, les raffinements, l'héroïsme guindé et menteuir ttes Gyirttô, Astrées et des Polexandre^ contre le langagé fiaux et les fèm «eiitimenie des j^torales.
Ph. Jr.
MONSEIGNEUR
MONflEUIl OU Mf 8SIRC
ZOROBABEL PIRONDESKl
Liber Baro Aoff Camplos Eot Graff Yon Eoziska unt ISiîfrisko, GoloDel d'un régiment de Yisigots pour le
seryice de Son Altesse serenissime Chimin Janos demy-duc de Transilvanie, et premier valet de g<v4e robe de defuiit monsieur son pçre BfLgoski etc.
Farciu eoBo^posé la plus belle lettre de eir-
constance qu'on ait jamais faite pour une personne qu'on n'a jamais Teuë, et je n'en attendois rien moins qu^une de change de cinq à six cent rixdalles (car je ne m'adresse pas à un gueux eomme vous pouves juger par récliantillon); mais comme nous sonames tous mortels, et que tel qui mange aujourd'hui des ortolans sera demain rongé des vers ; par le plus grand malheur de la te»e pour moy, et encore plus pour Ivlj, mon pauvre Mecenas a pris la peine de se laisser mourir, et justement (témoin Re-
nMidot en sa gasetCe fiiiaiero 5739), oonone
on acheyoit d'imprimer la dernière feuille de mon livre à Paris en France, a rendu le dernier soupir de sa yie à Buflaw en Silézie, au grand regret de ses créanciers, et au grand plaisir de ses héritiers. De sorte qu'estant maintenant dans un estât, où il a plus besoin de prières que de louanges, et d'epitaphes que de panegiryques : j'ay fait de mon epistre dedicatoire un sacrifice mortuaire à ses mânes, et suis présentement sot comme un mousquetaire qui a pris un rat devant le roy (car de dire comme un fondeur qui a fondu sa cloche devant celuy qui Ta fait faire, ce seroit ne servir que d'echo à Scarron qui s'en est servy une fois fort à propos), avec un livre à rendre ou i donner au plus offrant et dernier enchérisseur» J'aurois quazi dessein de chercher ailleurs mon mieux : le monde est si grand qu*il me semble que je n'aurois pas grand'peine à trouver un protecteur vivant qui valut le trépassé et haye au bout. Mais de peur de tomber de fièvre en chaut mal, et de changer mon cheval borgne en un aveugle tout à fait; j'aime mieux me tenir comme je suis, et ne dédier ny moy ny mon livre à personne. Ne vous fâchez donc point, messieurs les lecteurs, si vous ne trouvez point icy d'epistre dedicatoire, la Parque vous fâchera assez sans cela; vous voyez bien que ce n'est pas
ma faute ; que j'ay fait ce que j'ay pu pour bien faire, et que je ne pouYois pas m'adresser à un seigneur plus qualifié. Mais puisque Dieu a voulu que mon Heure du Berger se rencontrât avec Theure de sa mort» je crois que vous le voudrez bien aussi. Il ne vous sera pas bien difficile de vous consoler de cette perte, car c'est autant de peine épargnée pour tous ; il n'y a que moy, misérable qui en ay dans l'aile, et qui en tiens, pour mon compte : car outre la peine d'avoir travaillé pour le Turc, outre la douleur d'avoir veu mourir mon Mécène à la veille de son immortalité, et de me voir haut et puissant seigneur, ay encor le desplaisir d'estre si enrumé que j'aurois toutes les peines du monde à me faire entendre, si Ton parloit à la fin des lettres quand on dit ;
Je suis vostre très-liiunble serviteur.
PRÉFACE
Telle quelle^ et aussi ennuïeitse que longue tout au moins.
Payois fait mon livre assez bien, je Ta*-
vois fait décrire assez mal; je Tavois donné au libraire assez généreusement; dédié à un gros mylowr assez ayantageusement ; corrigé cbez l'imprimeur assez exactement, et prié mesme assez instamment quelquesuns de mes amis de faire des vers à ma louange (plus par coustume que «yaine gloire toutefois), afin d'alonger le papier, et de rendre le volume plus considérable :
Enfin j'avais fait sans reproche ponctuellement toutes les fonctions de ma nouvelle charge d'auteur. Je croyois que ce fut une affaire faite que celle-là; toutes les fois qu'on heurtoità ma porte, je m'imaginois que c'estoit Robinet qui m'appoitoit mes
trois douzaines d'exemplaires, etc. (comme
il est plus amplement porté dans Taccbrd fait entre nous) et je n'attendois plus qu'après luy et mon habit neuf pour aller faire en bonne couche mes présens à mon Meeene généreux : mais helas 1 qu'il est bien Tray que l'homme propose et que Dieu dispose, et qu'on n'est pas au bout de ses maux quand on achève de faire un troi* sième livre, et qu'on n'a pas encore commencé à faire la préface du second. Ha ciel ! qu'un honneste homme a de mal en ce monde pour gaigner sa chienne de vie , que le mestier de Tesoritoire est un mestier incommode, et que c'en est un de vivre de ses rentes : Mais j'ay beau pindariser, j'ay beau crier 6 temps ! ô siècle I A mœurs ! ô mœurs 1 ou plustost ô libraire 1 ô typographe 1 ô lecteur 1 point de nouvelles, c'est philosophie perdue, c'est morale inutile.
Autant en emporte le vent, ils ont des yeux et ne voyent goûte, ils ont des oreilles et ne m'entendent point ; il faut avaler ce calice, et bon gré mal gré que j'en aye, faire une corvée, je veux dire une préface :
Mais quoy? n'y a-t-il pas moyen de s'accommoder ensemble, suis-je jugé prevotalement?Ne puis-je appeller de cette sentence ? £st*ce une chose si nécessaire qu'un avant-propos dans un livre, que les lecteurs ne s'en puissent passer une fois ? He '
de grâce, messieurs! je donne cent vers de bon cœur au commencement de tous mes livres, et pour la sainte amour de Dieu, qu'on ne me parle point de prose et qu'on ne me demande jamais de préface :
Qu'on ne m'oblige point à me désobliger, et qu^on ne fasse point consister mon houneur à faire une sottise : j'aime mieux?...
QWaimay-je mieux? Attendez que je songe un peu* et ne promettons rien que nous ne puissions tenir.
Ouy, j'aime mieux (et je le dis haut et clair) faire le demj roman tout entier, et n'en parlons jamais. £st*ce me mettre à la raison ?
Est-ce en agir de la belle manière ? Eh point de quartier, dites vous, impitoyables et inhumains que yoMa estes?
Bonne ou mauvaiie» il faut une Pre&ce, Soit que Fauteur ou le diable la fane, Point de raisonB, la Raison ne reçoit; Tout lenB commim soit la règle commone»
Bref, à quelque prix que ce soit,
N*en fut il point. 0 en faut une«
Où sommes nous ma muse? Comment il en faut une? c'est discourir bien impérieusement! Quoy! vous me prendrez à la gorge, et yous me ferez faire un prologue malgré mes dents? N'en déplaise à la mode et au Sixain, il n'en sera que oe qui me
plaira; Que dis-je! il n^en sera rien dù tout : et comme ou ne sçauroit faire boire un asne s'il n'a soif, on ne sçauroit (sans comparaison) faire écrire un auteur s'il n'en a enyie. J'aj une teste aussi bien qu'un autre ; et c'est mal débuter pour obtenir quelque chose de moy de me rompre en yisière par un il faut ou un Je vetix. La civilité passe partout et les belles paroles n'écorckent point la langue : si Ton sV estoit pris d'un autre biais, je ne sçay pas ce que j'aurois fait. Qui sçait si je n'en aurois pas peut-estre déjà fait une, et si un' poco di buona creanza ne m'auroit pas fait accorder à la complaisance, ce que je se donneray qu'au dépit (supposé que j'en donne une). Par Pegaze, cheval de main de Phœbust tous estes donc de bons chevaux de carrosse? je ne sçaurois m'empescher de songer à cette plaisante incartade.
Sçavez-vousbien que quand on me met en colère, je me fâchef que quand je suis fâché, il j paroist? si la yengeance est le plaisir des grands seigneurs, c'est aussi quelque fois celuy des pauvres gens (et partioulièretnent de moy indigne). Et si je prends le livre, le libraire et l'imprimeur,
par la mort non pas de mà Yie je Mais
alte à la colère, ce n'est qu'une chaleur de foyoj il y a déjà un quart d'heure que j'écris, et ce n'est pas en vain ; faisons un
coup de partie, et à tout hazard habillons ce discours en préface ; qu'on en dise tout ce qu'on TOudra> nous n'en écouterons que ce que nous voudrons*
Dans ee liècle où Juitioe ledief VoU le pauTTe droit tout torta.
n iàat faire de tout bois flechet
Et de nécessité yerta I
Ma foy, ce n'est point mal pensé»
Et je suis plus heureux que sage.
Tout sert en écritnre aussi bien qu'en ménage fit quand fauray finy eomme j*ay oommenoé Et dit trois moto de mon Ourrage, Je crois que le labeur sera bien avancé.
Et le lecteur bien content ou peu sage»
Je VOUS diray donc que mon demy roman est le travail de deux jours et demi (et j'en prens à témoin mon frère, mon libraire, et noBtre serrante» qui sont tous gens irré-»
prochables); que j'en ay pris le nom dans pion caprice» et l'invention dans mon esprit : et pour me justifier de quelque infi-^ délité qu'on me pourroit reprocher que je ne l'ay fait que pour servir de plan kunàe mei amis qui a dessein de s'y divertir plus à loisir. Voila qui ya bien» j'en suis quitte à meilleur marché que je ne croyoist Dieu soit loué dans tous les siècles des siècles.
Il n*y a personne qui ne prenne ceci pour
ime préface, ou je n'y entends rien, quand
j'auray dit {adieu lecteur),
SUR VHEURE DU BERGER DE MONSIEUR
Lecteur axny, lecteur amant Qui cherches nuit et jour avec empressement Cette heure souhaittée Et la rencontres rarement^ Arrestet tes yeux on moment Snr ce nouyean Demy-Romant^ EUe tfest iey présentée Tu penz en Jouir aisément Moyennant modique somme :
Robinot est un homme Qui pourra te contenter.
Songes donc yiste à Tachepter; Car quiconque l'échappe Lors qu'elle Tient se presentert Jamais ne la ratrappe.
SUR LE LIVRE DE MONSIEUR LE PETIT
teORAMME OU QTJABRAIN
Lis ee Demy-Romaat comique.
Si ee n*est pas (lecteur au délicat cerveau
Quelque chose de magnifique, C'est quelque chose de nouveau.
La C. DU T>
Icj est la place d'un epigramme que monsieur Colletet mon amy m'avoit pro*
mis, et qu'il n'a pas encor eu la bonté de m'envoyer.
Ce sera pour la seconde édition.
A MONSIEUR LE PETIT SUE SON HEURE DU BERGER
80NNBT
Que Tair dont tu décris une sdmable avanture, Doit donner de plaisir aux pins nobles esprits l Petit, erois tout de bon que J*en suis si surpris, Que Je erois roir en toj la moitié de Voitnre.
Que r Amour est gallant dont tu fais la peinture 1 Que je le troure aimable en tes doctes écrits Et si J'en estois ert que de livres proscrits Laisseroimit à 1» Cour tes csums pour leetore :
Quand l'heure du Berger sonne dans ton romant, Pour combler de plaisir les Tœnz d'un paum amant, On Toiten même temps une double victoire,
Par les soins de l'Amour, Pheîonie est couronné, Et toy tu le seras par les mains de la gloire; Car Je sçais que pour toy Vhmn a déjà sonné.
Dv PniiijRiia»
AL SIGNOR LE PETIT
PEB IL 8U0 LIBBO INTITULATO VHORA
DSL PA8T0RS
lUDBiaALS
Horologio d'amore Ingeanoso Petit» fsilo àaliamaaii
hor rai mostrando Yhote Di goder' in amor dolci gli instanti.
Ma che? S 'al tri son paghi Nel possesso d'un bel caduco, e frôlé
Tù sol te stesso appaghi
Di Bellezza immortale; Montre al soi di virtù Tadditl ogn'ora De l'Amatatoa Glorift etema THora.
M. A. Mariani Acad.
Tranguillato, e Peregrino
AMOY-MESME SUR MON LIVRE DE VBEVRB DU BSRBER
8TB0FBB
Quoy que Ton me puisse dire De mon Heure du Bergeff Je n*ay fait que la décrire Je n'ay &it que la lOnger :
Dedans rAmonreuse Histoire»
Le plaisir plus que la Gloire : Flatté mon âme en ce jour;
Et je benirois ma ruse Si j'arois trouvé che« rAmour Ce que j'ay troaré ches la Mtise«
SONNET
£n yain on pressoi on donne, on importone» on prie^ On fait en yain an lexeen eentftiQOMlà coor^
— xvn —
Pova troayer justement dans le cadran d'amour. Cette heure du berger si chère et si chérie.
En vain on joint la force avecque Tinduslrie, La force et l'industrie y ployeut tour à tour. Je rencontre bien mieux dans mon livre en ce jour Ce que j'ay tant cherché dans la galanterie.
Ciel ! quand ce coup fatal aux héros amoureux Sonne dans mon roman, que Phelonte est heureux! Mais que, dans son bon-heur qui charme ma mémoire.
Je fus ingénieux à tromper mon désir ;
Car enfin malgré moy je n'en ay que la gloire,
£t luy malgré ma muse en a tout le plaisir.
G. Le Petit.
DEMY-ROHAN COMIQUE
Il estoit rentre-chien et loup des François , et Ventre dos luzes des Espagnols ( c'est tout un) y mais c'eat-ànlire plua catholiquement et plus chrestiennement , il es toit à peu près l'heure qu'il estoit hier entre huict et neuf du soir, et parcons^équent le temps que Pbelonte le plus galand homme de France , deroit aller au rendez-Toua que Philamie, la plus apirituelle dame de Paris, luy avait donné. Il n'y a personne qui ne croje qu'entendant l'horloge frapper cette heure fortunée, il quitta toute aorte de choses, pour songer à celle-Ia, et que mesme (supposé qu'il fut alors à table), il ne soupa qu'à moitié, et prit d'abord honorable* ment congé de la compagnie pour aller joûyr de celle de sa maistresse ; et néanmoins quoj que tout cela soit dans la vrayesemblance, et que tout homme d'honneur son semblable l'eust fait sans marchander, comme il y a des gens par tout qui se plaisent à faire enrager les autres^ et qui ne font jamais bien , ou le
font toujours à rebours; je tous asseure sur ma parole qu'il n'en fit rien. ,
Il 7 avoit déjà si longtemps qu'il le perdoit avec elle, qu'il commençoit à s'ennujer de la voir, voyant que ses rendez- vous ne rendoient point sa fortune meilleure , et c'estoit une fa^ veur qu'il avait desjà reçetie tant de fois d'elle inutilement , qu'il croyait qu'on ne la luy renouvelioit si souvent que pour se moquer plus souvent de luj; tout cela joint au dégoust ordinaire qu'on a des choses qui le sont trop, faisoit qu'il ne se pressoitpas beaucoup de s'y rendre ponctuellement , ce n'est pas pourtant que la pauvre dame ne reconnut son mérite et /son amour, et n'eust un furieux penchant pour sa personne et un merveilleux tendre pou^aon dur (pour parler précieusement )t mais elle estoit obligée de le désobliger un peu quel«quefois en présence de son mary pour se mettre à couvert de ses défiances, et de le voir comme Ittji avec la mesme indifférence que tous ceux qui la venoient voir avec la mesme prétention, conservant toutefois pour luy dans son cœur un je ne scay quoy d'autant plus fort qu'il estoit violenté, et dans son esprit la résolution
De rompre quelque jour elle mestoe les fers, I)o9t elle s' estoit bien elle mesme enchaisnée,
Dedans la prison d'Hymenée
Où sont les amoureux enfers.
Mais le pauvre Phelonte ne comprenoit rien à sa politique! et quoy qu'il eust assez d'esprit pour eonnoistre qu'il n'en estoit pas haï, il
n'ayoii pas assez de présomption pour s'imaginer qu'il en fat aymé, ou du moins il croyoït, s'il 7 aToit quelque inclination de sa part, qu'elle esioit partagée à tant de prétendans, qu'estant le moindre de la troupe, la sienne seroit si petite qu'il l'auroit donnée plus que très volontiers au premier renu pour beaucoup moins qu'eUe luy avoit cousté*
Voilà comme on se trompe dans les affaires de ce monde» comme la prudence humaine ne voit souvent gouste en plein jouri et comme Tamour fait des bevenës aussi bien que la for^ tune. Toutefois après que le bon seigneur eust fait toutes ses fonctions corporelles et spiri* tuelles dans sa famille, comme les nuits sem* blent longues en hjver à ceux qui se vont cou^ cher de bonne heure, et qu'il n'estoit pas grand dormeur» il choisit de deux maux le moindre»
et conseillé par je ne scaj quel bon .ou mauvais génie, ou plustôt porté par son caprice ordinaire^ il prit son espée, et faisant rester au logis ceux de ses gêna qui av oient coustume de le suivre ; il prit seul à pied sans flambeau le chemin de la place Ducale, ou estoit celle qu'il muguetoit depuis si longtemps (qui sera la maison de Philamie^ ou ai vous voulez Phi-* lamie mesme comme il y a plus d'apparence)
plus à dessein pourtant (s'il faut ajouster foy aux amans qui n'en ont point} de dissiper ses melwicolies que d'arancer ses affaires; il estoit daxts une si profonde rêverie et marcboit Teaprit si préoccupé qu'il avoit desjà passé devant quinze ou seize orloges (tant du plus que du moins) sans avoir pris garde quelle heure il
estoit, quoiquHl fat assez curieux de son naturel et sorty de chez luy sans le scavoir.
. Vous me direz qu'il n'avoit qu'à fouiller dans sa poche, et que sa montre Tauroit tiré de ceste peine sans s'en tant donner : et vous croirez m'avoir dit quelque chose de beau, et avoir trouvé la pierre philosophale de l'éloquence et le nœu gordien de ceste avanture ; mais je vous diraj pour vous mettre Tesprit en repos de ce oosté là , et comme un homme qui le sçait (sans vanité) mieux que voua; qu'il l'avoit ^ laissée en partant, avec tout son or à son valet de chambre, ou que depuis deux ou trois jours ença il l'avoit envoyé chez l'orloger pour y faire mettre une autre corde ; je ne sçay pas asseurement lequel des deux; c'est pourquoy, de peur de mentir, je vous les donne à discrétion, et il importe peu pour luy lequel vous preniez, pour moj je prendrais le premier, si l'on me le donnait à choisir comme à vous; estant plus vray-semblable que l'appréhension des voleurs la luy fist laisser au logis que la nécessité envoyer à l'orloger; mais tout ce galimatias ne sert pas d'un festu ; que ce soit celuy-cy ou celuy-là, ou si vous voulez tous les deux ensemble; ou soit enfin qu'il n'en eust point du tout ; il . est constant qu'il n'en avoit point alors, et que quand il en eut eu une, elle ne lui auroit servy que de montre (c'està-dire de parade), la nuict estant si noire qu'à . peine voyoit-il les pavez pour poser ses sou • liers de maroquin (qui furent bien crottez Dieu mercy ce soir-là (car il fault louer Dieu de tout par parentèze), au rapport d'un de ses la-
quais. Ainsi je vous laisse à penser s'il auroil pu Toir une esguille et un chiffre.
Tant 7 a, qu'il avoit desjà fait une bonne partie de son voyage, sans avoir trouvé ny corps mort, ny ame vivante, et certes il luy ennuyoit moins de sa personne que de n'en rencontrer aucune, de qui ilpeust estre éclaircj du doute où il estoity et en quelle heure il vivoit; ainsi, marchant à tâtons, et supputant à Tavanture toutesles ephemerides par ses doigts, avec tout le chagrin et la mauvaise humeur d'un homme qui n'a pas accoustumé d'aller à pied la nuict sans chandelle, et sans cadran au soleil en dépit de la lune : Il apperceut de loin quelque chose de noir qui venoit à luy, et entendit rouler en même temps un carrosse dans une rue voisine, d'où ce quelque chose de noir venoit de sortir. L'impatience où il estoit de sçavoir des nouvelles de l'orloge, le fit avancer vers ce qu'il voyoit, mais il fut bien surpris quand en estant assez près pour lui parler et pour en estre entendu, il vit, que ce quelque choêe de noir estoit une belle demoiselle masquée, ou plustost un beau masque de velours sur le visage d'une demoiselle :
Car enfin la nuict à Paris, Toutes filles sont demoiselles, Et toutes les laides sont belles, Comme on dit que tous chats sont gris.
Cette rencontre le surprit d'autant plus qu'il s'y attendoitle moins; et que le carrosse qui
la suivoit sembloit luy appartenir; s'arrestant court lorsqu'elle s^arrestoit comme elle faisoit
alorç : et sa curiosité s'augmentant à mesure que son incertitude redoubloit^ et estant absolument nécessaire qu'il passast par là on par la fenestre pour aller chez Philamie, sa civilité luj £t osier son chapeau eu passant devant elle» et sa franchise luy dire ingénument :
Mademoiselle , je vous demande excuse si je vous prends pour un orloge, et si je vous supplie de me faire la grâce de me dire quelle heure il est? Monsieur, je ne sçaj pas bonne* ment quelle heure il peut estre à celuj des autres (répondit la pucelle?) mais au mien (elle regardoit sa montre en disant cela) il est bientôt V heure du berger i yrajement mademoiselle je vous ay donc rencontrée à la bonne heure (luy repliqua-t-il tout estonné), et la joignant de plus près; je serois le plus heureux homme de France, quoy que le plus crotté de Paris si elle pouvoit sonner pour moy et s'il m*estoit permis d'en perdre quelques momens pour vous : Il luy disoit cela par galanterie et comme battant en retraite (car il y a apparence qu'il en eust dit beaucoup plus ou beaucoup moins, s'il eust eu quelque autre dessein et s'il se fut douté de la moindre chose de ce qui luy arriva après), mais il eust fallu estre plus sorcier que le diable mesme pour le deviner. Monsieur (dit la damoiselle avec une voix si douce qu'elle auroit apprivoisé un loup, et joQant admirablement bien son rolle) quand l'orloge des dames sonne cette heure, c'est pour celuy qui a le bon-heur de l'entendre; ma belle inconnuô (car vous Testes asseurement, si vostce yisagie ressemble à vostre voix) luy répondit Phelante
retournant sur ses pas et commençant à s^ou' blier de saTisite dePMlamte), je ne m'attendais pas à celny-là, îl ne tiendra qu*à tous que je n*aye la faveur toute entière, si vous pouvez vous résoudre de me donner cette heure bienheureuse aussi généreusement que vous me l'avez dite agréablement ; je vous la donne toute entière et moy-mesme avec (reprit Tinconnuë), car ce seroit ne vous obliger qu'à demj de ne vous en donner que la moitié ; ai vo«s avez le cœur aussi bon que la langue, et si vostre discrétion ressemble à vostre courtoisie; vous me paroissiez assez honneste homme pour ne m'en point faire repentir. Vous tous repentirez plusiost, ma chère (répliqua le galand tout passionné), de m'avoir connu trop tard, que de m'aroir obligé 'tropt ost ; je seraj persuadée de vostre mérite (poursuivit la fausse masque) par l'air dont je verraj que vous vous prendrez pour vousservir de vostre bonnefortune ; je n'attends plus que vos ordres, mademoiselle, adjousia brusquement notre advanturîer qui s^échauffait de plus en plus dans son harnois, pour vous témoigner que j'ajme mieux estre en effect qu'en paroles votre très-humble et tf%s-obéis» sant serviteur; si tous estes dans cette pensée à cette heure, luy dit la bonne dame, ne la laissons pas couler inutilement, voila mon carrosse qui nous invite, les plus courtes cérémonies sont les meilleurs, je vous veux montrer Testime que je fais de vous par Tabandonnement que je vous fais de moy, montons.
Disant cela, nn petit laquais qui estoit juché derrière le carrosse descendit, et en ayant
abbatu les portières, il en sortit une autre inconnue qui n'avoit point encore paru, et qui D'estoit là ce me semble; que pour prester main*£orte à l'autre, si par hasard elle en avoit eu besoin, comme par bonheur elle n'en eust pas, elle estoit presque de son calibre, hormis qu'elle estoit un peu plus noble de taille qu'elle, et beaucoup plus roturière d'habits :
Mais Thabit ne fait pas le moine, Ny la fourrure le chanoine, Ny la barbe le médecin, Ny la longue corne le diable, Ny le bon bois la bonne table, Ny le laict toujours le beau sein.
Phelonte qui croyoit tenir Jupin par les pieds et Pluton par la teste, ne se fit pas dayantage prier, royani qu'on le prioit de si bonne grâce de son aârmiitage ; celle qui estoit descendue la dernière du carrosse, y remonta la première l'ayant pris par la main ; l'autre les poussa tous deux par le cul, et sauta après eux dedans comme un homme* Les portières furent haussées en mesme temps, et le cocher corrompu et fait au badinage (mais le plus impati<3nt cocher que je n'ay jamais veu}, sans attendre le touék$, se mit à faire courre ses chevaux de telle impétuosité , que le malbeureux petit porte-esponge qui ne voyoit que justement assez clair pour se rompre le cou, n'ayant encore qu'une jambe sur le mouton, et voulant s'eslancer sur l'autre, perdit prise par le trop grand branle du carosse et, glissant le long de la ûeche, s'embarassa le bras gauche dans les
basions d'une des roues de derrière, qui le luy cassèrent net comme un bras cassé à plaisir ; le crjr épouvantable qu'il ût, £t faire alte au cocher, grand maroufle en cette occasion, quoj que peut-estre fort honneste homme d'ailleurs, et mettre pied à terre à toute l'honorable compagnie, pour voir ce que c'estoii ; mais on le trouva à demj rodé et évanoûj, et tellement entortillé dans la rouë, que le cocher eust toutes les peines du monde à Ten tirer, enfin comme un cocher vigoureux est plus fort de beaucoup qu'un laquais estropié, i\ en ▼int à bout que bien que mal ; non sans mainte doleance du maudit trotin toutefois : et l'ayant emmaillotté dans son manteau tel quel, etjetté dedans le carrosse comme un pacquet. Nos deux inconnues avec Phelontej reprirent leurs premières places et le cocher (jurant Dieu comme un chartier embourbé ou renversé), l'un ne vaut pas mieux que l'autre, estant remonté sur son siège, toucha à toute bride je ne scaj où; et moj je ne scay comment vous descrire les mines et les postures différentes du blond monsieur et des deux dames noires ; de ces dernières l'une ne disoit rien par politique, et l'autre non par faute de langue, mais . manque de n'avoir peut-estre riea à dire.
Pour le masle, • comme on est plus prudent après la faute que devant, il perdoit de moment en moment de son humeur enjoUée, il devenoit tout stupéfait et tout décontenancé, et il avoit si mal au cœur, qu'il ne songeoit pas qu'il en avoit deux dans sa main ; il fut d'une trop grande extrémité à une autre,
£t pour ayoir esté d'abord an fou, U fut alors un peu trop sage :
Il estoit en peine qaoj qu'il fut à eon aise» comme tous ceux qui sont à leur aise sont tousjours en peine, mais raillerie à part, n'a* ▼oit-il pas autant de raison d'j estre qne garçon de sa sorte ? 11 avoit véritablement trouvé une dame fort civile, mais il en avoit aussi rencontré une fort rêveuse.
Etf comme on craint toujours ce qu'on ne connoist point, £t qu'on ne connoist pas toi^ours ce qu'U faut icrMAcLre»
il nç sçavoit à quoj attribiier une si rare courtoisie, et une si profonde taciturnité; de plus que sçavoii^il où on le menoit t et avec qui il estoit? S'il avoit affaire à d'konnestes geas ou non? Si ce n'estoient point des voleurs déguisez et qui ne luj faisoient un peu d'honneur que pour luy faire beaucoup de mal? Qvm sçavoitHl? Ma foj je n'en ecaj rien, mais je sçay bien que j'en aurois esté plus en peine que je ne suis maintenant; et que je tiens pour un petit miracle comme il n'y fut pas daran<-*
Mais que ne peut Famoiir sur les gens ài son âge ?
Son espérance luj faisoit oublier sa crainte, la peaeée de sa félicité future adoncisisoit l'amertume de son inquiétude présente ; il auroit souffert une année entière dans Tat*
tente de cette beure amoureuse, «til ne pouvoit s'imaginer que
Mercure fat exprès tombé du ciel en terre.
Pour le venir voler sous l'habit de l'Amour.
IJ
Le souvenir de PhUamU le touchoit un .peu plus alors qu'auparavant, mais beaucoup moins
que le reste; il sçavoit que ce qui est différé n'est pas perdu, et qu'au pis aller, il en seroit quitte auprès d'elle pour quelques excuses; mats le fort qui l'enirainoit, estoit la disposition de sa capture et les circonstances de son engagement, qu'il trouvoit galantes quoy qu'estranges et inoiiies ; et où il voyoit quelque cnose de si bizarre, de si naturel et de si libre, qu'il ne s'en pouvoit imaginer de mauvaises suites contre toutes les apparences: Comment disoit-il entre ses dents (car il sçavoit faire des vers comme les autres, et sur le champ).
Et cela auroit esté beau qu'un amoureux des onze mille vierges comme lujr n'en eust pas sçeu faire.
Qui 1 encontreroit sans massacre Deux maistresses et deux valets £t deux roussint que beaux que laids Attaches au timon d'un fiacre :
Il flAudroit porsÉ ne les pas prendre Estre plus qu'un ei cetera; Pour moy deu88e-Je me yoir pendre, Je veux voir ce qu'il en sera.
Quand par une Parque meilleure, Je ne pounois fuir ce danger; Mourant à Yheure du berger^ Je ne mourray qu'à la bonne heure;
Retirez-vous donc I soupçon I doute!
Je ne suis pas un animal Encor que je ne voye goûte.
Je vois bien que rien n'ira' mal*
Je ne tçay pas ce que l'on nomme
Une «?aiitiire de cornant;
IflaU de voir ièrt honneste homme
Bfarcher aenl à pied nuitament»
Et courre avec deux demolBelles
Toute la nuit le guilledou :
C*en doit estre une des plus belles,
Ou le poëte n'est qu'un fou.
Il diBoit cela tout bas comme les gens
d'esprit ontcoustume de dire les choses d'importance, tandis que le carrosse rouioit toujours, comme si deux diables l'eussent traisné au lieu de deux chenaux ; ce qui fit revenir de sa sincope le vénérable laquais , qui etouffoit dans la houpelande du cocher, Nostre PhêUmîe ne scaehant que dire, se mit à faire quelque chose, et plustot pour l'importunité qu'il en recevoit que pour aucune charité qu'il eut envie de luj rendre» le déhoupelanda le mieux qu'il pust, et Inj donna un peu d'air, qu'il n'eus t pas plustot respiré
Qu*avec im iielas nompaxeill Sa main droite et blesme, et noiraslre, Vint ser^ «n gnîse d*emplaitre A son bras gaudie d'appareil.
Le cocher arresta sur ces entrefaites, et l'une des demoiselles estant sautée aussitôt du carrosse par dessus la portière pour l'ouvrir, plus viste, et l'autre ayant encapuchonné la teste de Phelonte dans son escharpe (de peur qu'il ne reconnut» et la rue à quelques enseignes, et la maison à quelques marques)» en
detcendit soudain avec luy, et rentraisita plus ▼iste que le pas, dans un certain logis dont la porte fut fermée aussitost, et qui avoit toute la mine d'être le sien, parce qu'elle en sçaToit parfaitement les estres» PhelonU sot et sage tout ensemble, se laissa faire, comme la prudence veut qu'on permette ce qu'on ne sçauroit empescher^ et ayant recommandé son ame à Jupiter Hamon» se laissa conduire aveuglette par ces deux bonnes fîlles, Dieu me pardonne ai je ments, qui ne le decapuchonnerent point qu41 ne fut au pied d'un petit escalier, où il faisoit si obscur, qu'il n'jvitpas plus clair que s'il avoit encore eu les yeux bandez. Là, celle qui luy avoit promis monts et merveilles Juy dit en luj faisant le pied derrière: Mon brave, TOUS soyez le bien venu dans vostre maison de l'isle Bouchard, et quelques autres compliments semblables à proposito^ Phelonte faisoit faire à son chapeau et à ses genoux Toffice de sa langue, et ne luy repondoit que par quantité de révérences et de baises-mains, et se fut durant toutes ces civilitez réciproques , quoy qu'inégales, que remuant toujours les lèvres et levant les pieds, ils arrivèrent tous trois au haut du petit escalier, où aboutissoit une allée aussi longue et étroite que sombre et ténébreuse, et' qu'il falloit traverser pour aller dans l'appartement qu'elles lui avoient destiné; comme elles n'avoient point 'e lumière exprès, et que c'estoit un chemin à se casser la teste, la belle inconnue qui faisoit les honneurs de la maison commç elle avoit fait ceux de la rue, luy àii passant la première : C'est mon ca«*
piiaine, pour yoas montrer le chemiiit et non pas mon indiscrétion que j'en use si familière-
ment que je fais; quelque chose que vous faisiez, reprit Phelonte, à qui la voixcommençoit à revenir avec le jugement^ vous me faites toujours grâce, et je vous fais toujours les mêmes protestations d'estre vostre valet jusqu'à la mort. Ne parlons point de cette vieille Ganpe, luy répliqua la masque» ou la demoiselle masquée ; je ne vous aj point fait venir icy pour la voir ny pour la souhaiter ; vous estes dans une maison, et non pas dans un tombeau ; vous errez dans les ténèbres d'une antichambre et non pas dans celles d'un sepulchre ; c'est l'absence du jour qui les cause, et non pas celle de Tame ; la vie est la meilleure chose que nous ayons en ce monde, et le meilleur moyen que je sçache de la bien entretenir, est de se l'entre communiquer les uns aux autres. La mort est une privation qui n'est rien, et quoy que je fasse différence entre la dignité et Tespèce, j'estime sans comparaison plus un chien vivant qu'un satrape mort; la plus belle est celle qui vient la plus tard ; et comme il y a des brutaux et des désespérez qui Tayment et qui la cherchent, il est des vertueux et des sages qui la fuyent et qui la haïssent. Je vous laisse à penser si la malicieuse donzelle qui eonsoloit le bon Phelonte de la sorte, avoit la les romans, si n'en voilà pas un feuillet, du plus fin qu'ait jamais imprimé Augustin Courbé, et si elle sçavait donner de Teau beniste de cour sans goupillon ? Elle marchoi t tousjours en parlant, et l'autre inconnuë et Phelonte aussi en
l'écoutant, quiestoit merveilleusement ravi de rentendre ainsi raisonoer^ màis qui fut estran* gement surpris, quand estant arrivées à la
porte d une grande salle éclairée d'un grand chandelier de cristal garny de bougies^ elles le prièrent d'y entrer et d'y prendre un peu de patience ; à quoy ayant obéi par maxime d'Estat, elles fermèrent la porte à la clef sur luy et le laissèrent seul (aussi estonné que s'il fut tombé des nuôs) songer à sa conscience, et philosopher sur la catastrophe de cette comédie, tandis qu'elles furent donner ordre à leurs affaires. Comme je n'estois pas avec luy pour avoir remarqué de quel œil il vit cette surprise, je ne sçay de quel esprit il la supporta, et je ne vous en diray ni bien ni mal :
rhistoire raconte pourtant le tout à son advantage, et dît que, faisant de nécessité vertu, il se promena peripateticiennement et avec la mesme froideu): et la mesme tranquillité, ny plus ny moins que s'il eut esté chez luy, ou qu'il eut sçeu où il eust esté f et qu'il ne luy ennuya pas tant qu'à quelqu'autre esprit fort qui auroit esté à sa place, parce quoy qu'il fut seul, il estoit toujours en bonne compagnie lors qu'il estoyt avec luy mesme.
Les tableaux qui ornoient la salle en bon nombre luy fournirent pourtant quelque matière d'entretien spirituel, comme il l'estoit fort il ayrooit tout ce qui l'estoit comme luy ; mais quoy qu'il chérit beaucoup la peinture muette, ilidolatroit davantage la parlante, parce qu'il y excelloit naturellement bien ; et qu'il faisoit les vers avec tant de facilité qu'il ne luy
falloit pas plus de temps pour en faire quatre cents bons, qu'à un autre pour en forger quatre méchans : c'est pourqucy, ayant promené ses yeux sur tous les tableaux de sa prison, et s'estant particulièrement arresté à en considérer uuy qui luy sembla le plus bizarre et le plus conforme à son humeur : (c'estoit un amour en colère qui faisoii par force humilier devant luy une belle aveugle) il ne laissa pas échapper cet épigramme qui estoit au-dessous,
Quoy que TAmour sur cette belle.
Prenne quelqu^empire aujourd'huy.
Elle est aveugle comme luy, Mais il n'est pas charmant comme elle.
Il trouva ce quatrain aussi bon que le sujet en estoit beau, et comme il alloit nonchalamment de costez et d'autres, voyant un cabinet entr'-ouvert dans un des coins de la salle, il y entra plus par boutade que par curiosité; il n'y avoit dedans qu'un petit lit de camp sans ri» deaux, un fauteuil, une table, et une petite cassette dessus, il se mit dans le fauteuil et s'approcha de la table pour y rêver plus commodément acoudé, et comme il regardoit de tous costez pour divertir ses esprits par ses yeux; il les arresta sans y songer sur la cassette, plus fixement que sur autre chosCt soit qu'elle fut plus près de luy que le reste, ou qu'il pressentit qu'il y avoit dedans ce qu'il y trouva, et ses mains ne pouvant demeurer inutiles en si belle occasion de luy rendre un si bon office, s'y estant portées presqne aussitôt que ses yeux ; il vit qu'elle n'estoit pas fermée,
et rayant ouverte pour pousser sa fantaisie à bout, il 7 trouva plusieurs papiers qui ne ser-virent pas peu à le divertir dans sa solitude ; et dont le premier avoît pour titre A la belle PhiliSf fleur. Il se reveilla comme en sursaut à c^tte veUe, et Tayant considéré avec moins d'indifférence qu'auparavant, il y leut là en original ce que vous allez lire icy en copie.
FLEUR
Quand d'un saint deslr transporté Je fas hier à la Charité
D'un estrange accident mon ardeur fut suivie: Car par un mal-heureux et favorable sort, Le jour que le grand Pan reprit sa belle vie
Pensa bien contre mon envie
Devenir celui de ma mort.
Sur mon âme peu s'en falut
Que la perte de mon salut, Ne lit un jour de deuil de ce jour d'allégresse : Mais si cette disgrâce alors avoit eu lieu, J'aurois pù me vanter et publier sans eesse,
D^estre mort pour une déesse,
Dans la garde robe d*un dieu.
Lorsque la force me faillit
Je voulus demander un lit Aux pères dout Thabit est différend du nostre : Mais quand leur charité m'eut comblé de bienfaits JPaurois beau me coucher deda&s le lit d'un autre,
A moins que d*estre dans le vottre»
Je n'en releveray jamais^
Voyez en quel estât m'ont mis
Vos beaux yeux, ces chers ennemis, Reparez leurs rigueurs par vos soins charitables, Prenes autant d'amour comme on en a pour eux, Pousses en ma fayeur quelques rœuz ilayorables.
Et parmy tant de misérables,
Je seray le seul bienheureux.
Je règle mon ambition
Aussi bien que ma passion Et sans tous appauyrir pour cesser de prétendre : Adorable Phills tous poures beaucoup mieux»
Nous donner d*un seul mot plus qu'on ne tous peut
Et Yotre bouche me peut rendre (prendre,
Ce que m* ont dérobé vos yeux.
Si mon cœur garde le secret.
J'appréhende qu'en indiscret, Vous disant qu'il tous ayme, il ne tous importune : Philis, c'est toutefois la pure vérité, Et si vous n*en avez encor de preuve aucune,
C'est manque de bonne fortune
Etnon de bonne volonté.
De grâce songes à cela, Et lorsque tous me Terres là:
Jugez de mon ardeur par mon profond silence,
L'Amour ainsi qu'aveugle est muet quelquefois,
Et quoy qu'un beau discours ait beaucoup de puissance
Les regards ont plus d'éloquence
Que Téloquenoe de la Toix.
PiLBTTB.
Il vit bien qu'il y avoit de l'amour sur le jeu, et que son inconniie ou son hôtesse en avoient donné dans l'aile au poëte, le goût qu'il trouva
à ces vers fit qu'il visita les autres papiers avec plus d*einpressement, car oulre qu'il les aymoit furieusement fort, et les faisoit horriblement bien (pour parler à la mode), il connoissoit particulièrement l'auteur de ceux-cy dont il estimoit les ouvrages comme des pièces plus naturelles et capricieuses que polies et esiudiées : celle-cv luj tomba à propos entre les mains comme s'il l'eust long^temps cherchée, son titre bizarre plut à son humeur qui l'estoit un peu et il ne pût faire moins que de voir ce que ce pouvoit estre. C'estoit :
IMPROMPTU FAIT A LOISIR
STANCES ACBOSTiCUES
Me pouvez vous voir dans ma peine»
Aymable fille en vous aymant?
Généreuse Philis avez vous fait serment,
D'estre incessamment inhumaine ?
Est-il possible qu'en yainqueur L* Amour n'aytpas pouvoir de tous mettre en serrage? Et s'il est tous les jours dessus yostre Tîsage
Ne peut-il estre en rostre cœur ?
Estant juste comme vous estes,
Blàmez-vous mes feux innocens?
Offense-t on les dieux leur offrant de Teuceu» ?
Condamnez-vous ce que tous faites ?
Tout le monde dira que non.
On le croit, et pourtant dans mon ardeur extrême, Je ne vous pourrois pas dire que je yous ayme
Sans les lettres de Tostrenom»
FlLBTTB.
Il lisait ces vers avec tout le plaisir d'uri homme qui en prenoit beaucoup à en faire et avec toute l'admiration d'un esprit qui ne B^y connoisBoit pas moins* Cette dernière pièce luy parut d'autant plus belle qu'elle estoit difficile à faire et faite néanmoins avec assez de facilité : mais il ne sçayoit si c'estoit Pilette, qui estoit amoureux de Tune de ces deux inconnues, ou si ces deux inconnues estoient amoureuses de Pileite ou de ses pièces : espérant en avoir plus d'éclaircissement dans d*au-> très papiers qu'il trouva dans la cassette, il remit ceux-là au nombre de ceux qu'il avoit desjà lus, et mit ceux-ci au rang de ceux qu'il vouloit lire, Fleuron, et Fleurette à la belle Philis^ c'estoit deux pièces différentes et détachées, quoy que toutes dédiées à une personne en guise de bouquet, voicj ce que c'estoit que le Fleuron :
A LA BELLE PHILIS
FLBUBON
Puisque vous voulez que ma plume
Confidente de mes mal-heurs;
Avec de plus vives couleurs Vous peigne encore un coup le feu dont me consume
Geluy de vos beaux yeux vainqueurs :
Quoy que Fatnour rende ma muse
Honteuse, timide et confuse, i)e voir sa liberté captive dans ses fers, J'obeys à vos loix en faveur de ma flàme ;
Comme amant vous aurez mon ame^
£t comme poëte mes vers.
l^oTir TOUS ftkire donc un modellâ D'une chose qui n'en a point, Et TOUS tracer de point en point Un amour qu^ayec Tor d*une chaine si belle,
Le ciel et le hazard ont joint, Sans vons dire qu'il est extrême, Philis consultez-vous tous mesme, Dedans rostre miroir examinez-vous bien Il fera bien pour moy ce qu'il fait pour un autre £t par la puissance du rostre Jugez de la igrandeur du mien. *
Voyez avec quel advantage
Vostre père vous a formé,
£t si l'on peut estre charmé Par les traits naturels d*un plus charmant risage^
Où Ton Toit Talbàtre animé :
Vous seule dedans rostee chambre
Retsardez tous en chaque membre Considérez Philis si c'est chair ou poisson £t dites-moy sans fard voyant toute l'affaire
Que ne voudriez-vous point faire
Si Dieu vous avoit fait garçon.
Touchant la plus belle partie
St la plus petite du corps.
Pour qui dans mes ardens transports
J*ay tant de passion et tant de simpatie,
Que n^oseriez-^vous point alors ?
Diriez-vous pas c'est un stupidOi
K aie goust plus qu'incipidé, Et le cœur de molesse ou de honte abattt»
Si dans Temportement que son aspect anime
Je ne ftûsois pas ce doux crime
Dont je fais toute ma rertu.
Vous sçavez tout faire à merveille Mais surtout Tamoureux métien
£t qtioy que je sois rienz routier.
Mon cœur ne s'est point fait longtemps tirer Foreille, II demanda d'abord quartier; Vous sçayez quand Je tous eus yeuë
Que de ma liberté perduô Je ne fis pas chez vous le fier ny le méchant : Que dis-je? vous pouviez vaincre avec plus de gloire
El, si vous m'aviez voulu croire,
Je TOUS l'aurais fait sur le champ.
Voila le récit yeritable
De ce que je vous ay promis
Agréez qu'il me soit permis D'espérer de l'amour d'une personne aimable,
Et d'estre au nombre des amis :
Songez, obligeante maîtresse
A me tenir vostre promesse Puis que je tous tiens celle où j*estois engagé Considérez la loy que mon mal-beur m'impose,
Si je TOUS donne peu de chose
Je TOUS donne tout ce que j'ay.
Vous pouTez agir sans contrainte
Confidemment aTccque moy,
Je suis homme de bonne foy.
Et qui très-Tolontiers paye diopine et pinte :
Fhilis, alors que j'ay de quoy,
Je sçay la manière de vivre
Et la méthode qu'il faut suivre Afin de vivoter dedans ce monde-cy; Mais sans trouver mes soins et mes transports estranges
Souffrez qu'ayant fait tos loUanges
Je fasse les miennes aussi.
Je crois que je suis bien vostre homme.
Je suis amoureux comme un chat, Et quoy que gueux comme un gros rat, Dans Paria» dans Madrid,
J*ay passé mon temps en furelat; Je ne leAs qner^le ny frande.
Et n'ayez peur que dans la chaude Vos petits interests ne soient bien soûtenus , Je sçais rendre, Fhilis, alors que Ton me donnet
£t je connois l'art de Bellone,
Autant que celai de Venus*
Tandis que tous pouyez encore
Et plaire et donner du plaisir.
Satisfaites vous à loisir, £t souffrez qu'en liecret un amant vous adore,
£t TOUS conte son chaud désir.
Aussi bien les lys et les roses
Qui sur Tostre teint sont écloses, Perdront en peu de jours réélat qui les maintient; Les rides et les plis viendront prendre leur plaee,
La jeunesse et la beauté passe
£t la vieillesse et la mort vient.
Alors TOUS Toyant rebutée, Et tous yos amans retires ; Cent fois tous tous repentirez ; D'avoir ayecque moy tant ftdtla dégoûtée,
Cent fois vous en enragerez r Mais vos plaintes mélancoliques N'auront responses ny répliques, Vous me ferez plus lors de peur que de pitié, Mes yeux ne vous yerront qu'à peine £t vous porteront plus de haine Que présentement d'amitié.
Ainsi, songez-y de bonne heure:
Sans attendre à l'extrémité, Aymez par générosité, Puis que le passe-temps Philis tous en demeure, Le plaisir et Futilité, • Laissons là la cérémonie.
Il me semble qu'on me dédie Le bien que Ton méfait arec qb eomplimeiit; En matière d*am(mr dont la lovce ett lî grandé
Lorsqu'on donne sans qu'on demande, On donne presque doublement.
Piusnv*
Ce fleuron Iny plût extrêmement pour esite
une des plus belles fleurs que le poète eust cueilly dans le jardin des muses, et le laissant en bonne odeur de sa renommée, luj donna quatre fois plus d*envie qu'il n'en falloit pour voir la Fleurette qui sembloit Tinviter d'elle mesme à la prendre : ce q^ue £rent ses mains par le consentement de ses yeux et ce que je croy que tous ferez auBsi sans vous faire tirer roreille.
A LA B£LL£ PHILIS
FlâEURETTE
Agréable objet de mes yœux^ Belle Fhilis, qui de nous deux*
A plus sujet de se poursuivre) Et de s'écrier au voleur, Vous d'avoir perdu vostre livre, Ou moy» d^ayoir perdu mon cœurf
Ne faut poÎAt tant faire de brutti Ny m'appeller Tokar de nuit
Cet infâme et honteux reprocbe»
Vous perd malgré tous vos efforts ; Si j'ai fouillé dans vostre poche, Vous aves foiiillé dans mon eorps*
Avec Marquis sur le Pont-Neilf Environ entre huit et neuf.
Nous allions promener pour riie :
Lày TOUS fifttet r&ire beaa coap, Si bien qoLfm pent Jaitement dire.
Que ce ftit entre chien et lonp.
Dedans un endroit si passant, Contre l ame d'un innocent Faire cet attentat énorme Avecque vos yeux inhumains :
N'est-ce pas estre en bonne forme Larronnesse de grands chemins?
Il ne faut point que vous disiez Que ce qu'alors vous en faisiez N'estoit point par mauvaise envie ; Cette raison est sans couleur»
Ce n'est pas espargner la vie.
Lorsqu'on donne tout droit au cœor.
Si vous l'eussiez alors voulu, Peut-estre peu s'en eust fallu Que nous n'eussions vuidé querelle ; Et par un surprenant retourf Aymant déjà la criminelle.
Le crime n^eust été qu'amonr.
Tout le mal auroit esté bien, Je n'aurois plus parlé de rien, Et dans une candeur si grande, Estouffant mon màuTais dessein, Je Yons aorois fait une ofiûrande, Au Ueu de tous faire un larcin.
1 C'est la nom d« ton ytiH chien.
Mais enfin voyant sans soucy
Vostre cœur au vice endorcy
Me foir loin de me satisfiiire :
Je crûs que le pire estoit mieux,
Et que mes mains me pouvoient faire
Satisfaction de yos yeux.
Toutefois (dont j'ay grand regret), Moins yindicatif qae discret,
Je parus encor magnanime; Et quoy que tout me fut permis»
Je vous advertis de mon crime Avant que de Tavoir commis.
Je me coulay donc contre vous, Mais ignorant l'art des filoux, " Je me vis frustré de ma proye Et ne pris, pour trop toupier, Au lieu d'argent et de monnoye Qu'un peu de bois et de papier.
Un méchant livre sans fermoir Avec un vieux chapelet noir Fut le sujet de ma vengeance 5 Dites, Piiilis, devant les cieuz, Connustes tous jamais en France Un Toleur plus devotienx?
Pour deux crimes si differens»
Si l'on nous mettoit sur les rangs Ce seroit une chose rare* De voir danser sous un pivot Une voleuse si harbare. Avec un larron si dévot.
Mais mettez-TOUS à la raison, Puis qu'il est encor de saison,
Car malgré tout yostre artifice Et Tostre eau beniste de cour,
J'obtiendray tout de la justice Si je n'obtiens rien de l'amour.
Ne m'obligez point à m'armer.
Comme tous m'obligez d'aymer,
Et ne forcez point ma clémence, Avec votre dévotion, De prier Dieu pour ma Tengeance, £t pour yostre punition.
Demeurons comme nous Toila»
Vous gagnerez plus à cela,
Qu'à vous plaindre et qu'à me poursuivre
Il vous est plus aisé, ma sœur,
De prier Dieu sans yostre liyre
Que moy de yiyre sans mon cœur.
PlLBTTB.
* Il aimoit tant ces sortes de galanteries qu*il
s'entrelenoit ainsi avec la muse fantasque de Pilette comme si de riea n'eust esté, et sans songer à ce qu'il alloit devenir. 11 s'estonnoit plus de trouver ses escrits dans le lieu où il estoit que de s'y voir luy mesme ; il ne pouvoit s'imaginer qui estoit cette Philis, ny croire que ce fut quelqu'une de ces deux Inconniies. Ce n^est pas qu'il n'enst esté bien aise de se l'imaginer, et qu'il n'eust donné quelque chose de bon pour en sçavoir la vérité ; mais qui diable lai auroit dit? mais que diable, veux-je dire plustost? Quand il en auroit eu un alors, l'esprit de mensonge dit-il jamais un mot de véritable? Comme il estoit dans cette rêverie, il vit
encore un papier sur la table plié en poulet, ce fut 8ur ce mal-heureux qu'il deschargea sa mauTaise humeur, et sur qui je vous donne aussi permission de descharger la vdire*
SONNET EN Y£ES
Obscurité charmante, ombre yaste et pompeoseï Image du néant, Toluptuense nuit, Mère de mon amour que Tamour toujours suit, Rends-moy Taimable objet de mon &me amoureuse.
Tandis que loin de toy Taurore paresseuse, Fait triompher partout le silence du bruit, Par le songe ton fils en ce commerce instruit, DonuQ moy de Philis la jouifisance heureuse.
Ainsi parlait Daphnis à la sœur du soleil.
Et Morphée estonné de son feu sans pareil, Satisfaisoit ses sens d'un sort des plus célèbres.
Maïs hélas ! dans le fort de sa félicité L'astre du jour parut arecque la clarté.
Et son bien dispamt areeque les ténèbres.
Qaoy que toutes ces pièces fussent galantes et dédiées à la mesme personne, elles avoient esté faites sur de différents sujets et il en avait plusieurs de songer à des choses moins fabuleuses : c'est ce qui empeschoit qu'il n'y prit toute la satisfaction qu'il y auroit trouvé en tout autre lieu que oeluy»là : il rencontroit pourtant matière de consolatton où il tronroit matière de divertissement, et il se flatoit de l'espérance d'en estre quitte à aussi bon marché que Pilette A ses inconaùea aimoieai les
vers, comme il y avoit grande apparence puisqu'elles en aToient un coffre plein et s'il ue tenoit qu'à rimer pour payer sa rançon et son gîte. Dans cet espoir imaginaire n'entendant point de leurs nouvelles et en achevant la lecture de ce songe, il scmgea à donner nn peu de repos à son corps comme il en avoit donné à son esprit, et en finissant de veiller, il commença à s'endormir tout de son mieux.
Les deux inconnuës cependant qui ne IV Toient quitté que pour le mieux reprendre, ayant mis ordre à leurs aiTaires et envoyé faire panser le petit laquais, entrèrent dans la salle avec les mesmes déguisements dont elles s'es* toient déjà servies. Elles farens surprises d'abord n'y voyant plus leur hoste, et ne pouvant s'imaginer ce qu^il estoit devenu» elles s'ima- _ génèrent tout ce qu'il avoit pu devenir; Tune croyoit qu'il s'esioit jetté par la fénèire, l'autre qu'il s'estoit sauvé par la cheminée, et toutes deux que le diable Tavoit emporté ; mais elles mentoient toutes deux comme deux diablesses, car il estoit dans le cabinet qui ronfloit comme trois, et je suis tout estonné comme elles ne Tentendoient pas, mais l'amour est quelquefois sourd aussi bien qu'aveugle. Pourtant comme il n'estoit pas bien caché et qu'elles le cher* choient où il falloit qu'il fut, elles le trouvèrent où il estoit : Pour l'avoir plus belle, elles ne firent pas semblant de rien, et le laissant toujours dormir (autant de pris sur l'ennemy), elles firent servir sur une table une magnifique collation volante» et ayant fait retirer tout le monde pour estiB plus en liberté, elles le fo««
rent prendre toutes deux et le traînant ou le portant dans son fauteuil, le plantèrent au beau milieu de la salle où estoit le couvert; sans qu'il se réveillât. Celle des deux incouniies qui n'a- ▼oit pas parlé (et qui ne parlera pas encore de quinze pages d'icy, et peut estre de vingt) (si Dieu qui peut tout ne le veut toutefois, en dépit de m 07, de puissance absoluë) prit place le plus près de luj qu'elle pût, et celle qui luy en avoit si bien donné à garder, et qui paroissoit la maîtresse, quoj qu'elle ne fut que la servante (car tout ce qui reluit n'est pas or, et il ne faut pas prendre les femmes à la mine non plus que les hommes, si ce que dit le proverbe est véritable) se mit vis à vis de luj.
Estant en si bonne posture, en si bonne compagnie, et auprès d'une si bonne table, il ne manquoit plus là qu'un bon frère de bon appétit et de bonne guette pour faire un bon triolet. Nostre dormeur estoit bien leur fait, il n'y avoit que cette maudite ronûerie qui gÀtoit tout, et qui faisoit craindre à la muette (ainsi appel rons-nous la maîtresse du logis jusques à ce qu'elle ait recouvert la parole) qui craignoit qu'il ne fut mauvais coucheur; elle faisoit pourtant toujours signe à l'autre de ne point faire de bruit et luy baisoit si fort et si souvent ses grosses pâtes endormies que je ne sçais comment elle ne le réveilla point cent fois pour une : elle ne pouvait se saouler de le regarder et de Tétreindre, et quoy que son plaisir fut imparfait, parce qu'il n'estoit pas réciproque, et qu'elle ne caressoit que la moitié d'un homme à demy mort, elle estoit si transportée
d'aise qu'elle n'en sçaroit rien, et l'autre eatoit assez sotte pour ne l'en pas adrertir ; mais elle
eût eu beau dire, tout cela ne faisoit point d'affaire, et il fallut le réveiller inhumainement en dépit qu'elle en eut. Elle s'avisa pourtant de le faire de bonne grâce et, pour l'épouvanter plus agréablement, la soubrette qui avoit desjà si bien commencé eut ordre de la muette sa maîtresse de poursuivre et d^achever de mesme. Le meilleur expédient estoit de chanter, aussi s'en servit-elle à point nommé. Elle cbantoit assez proprement pour une fille de chambre, et entre mille chansons qu'elle pouvoit aussi bien choisir que celle-cy, elle entonna le mieux qu'elle pût un certain air de Lambert, dontvoicj les paroles :
Aia J>B COUB NOUVEAT)
Reveillez-vons belle endormie,
Reveillez-vous car il est jour :
Reveillez-vous ma douce amie, (bi$.) Vous entendrez parler d'amour.
Quelle est la beste qui m'appelle, Helas! c*est yostre pauvre amant; Attendez, je suisi à la selle, (iis.) Je viens de prendre un lavement.
Elle chantoit et répondoit comme le prestre
Martin et, comme frappé dun coup de foudre, Phelonii qui avoit l'oreille juste à la belle harmonie, se réveilla en sursaut au hi» de la chanson. A force de lui chatoûiller cromatiquement les oreilles, elle luy fit ouvrir pathétiquement les yeux, mais ce fut avec une
si grande surprise que rien plus. La belle chanteuse eut pitié de luy, et prenant la parole pour luj donner loisir de reprendre la sienne : Yrayment, monsieur, vous aTez fait on sanl périlleux du lit à la table, lui dit-elle avec une raillerie afîfectée ; voua n'avez que faire de ▼ôus plaindre^ tous ne passez pas mal votre jeunesse, vous avez bon temps, Dieu mercy, mais je ne scay s'il durera... Jusqu'à la fin, répondit PhelorUe encor tout étourdy du coup, j'ay cet advantage que celuj cy m'est waxt par hazard et que je nel'ay pas esté chercher ; peut estre que le Diable ne sera pas tousjours à nostre porte, et qu'estant sauté du lit à la table, je pourray bien resauter de la table au Ut. CeU vous plaist k dire, répliqua la donzelle, qui vouloit goguenarder, vosmespris vous servent de louanges ; je suis bien marrie d' estre fa* chée, et si j'estois digne d*ôtre capable, je se* rois fort à vos:re service et à vostre enterrement. C'est vostre honneur, ma belle, reprit nostre pauvre gentilhomme, que ces beaux discours mettoient en belle humeur*
Je vous baise les pieds, les mains sont trop communes...
Il en eut dit davantage et, par le chemin qu'il prenoit, il alloit faire enfoncer la chambrière dans les compliments jusques par dessus les sangles, si la bonne dame qui estoit près de luy et qui faisoit la bonne beste, ne luy eust présenté une boëste de marmelade si obligeamment, qu'il ne la pût pas civilement refuser, quoy qu'il eust l'esprit embarassé de cent chimères cornuës, de mille fantaisies
Oigitized
extravagantes, et deux fois autant poux le moins d'incommodes impatiences qui sont les compagnes des amoureux. Voyant la table bien garnie et qu'il y trouveroit bien mieux son compte en se montrant complaisant qu'yen se rendant ridicule, il payoit de bonne mine leur bonne cbere, jouoit adroitement de la prunelle avec sa voisine, qui ne s'estoit masquée que pour en mieux rirci quoy qu'elle n'eust pas pour cela de meilleurs momensque luy, et qu'elle ressentit d'aussi grandes infirmitez amoureuses qu'elle l'estoit beaucoup, et qu'elle se tailloit elle mesme la besogne qu'elle vouloit bien faire, et dont pour de certaines raisons il n'est pas encore à propos de vous en dire les véritables. Avec la soubrette qui jazoit comme une pie borgne (puisque pie borgne y a), il en disoit des plus belles ; il ga* lantisoit à tort et à travers, luy faisoit cent contes à dormir debout et, £uialement, il jouait si .bien son personnage avec l'une et ayec l'autre, qu'il leur faisoit perdre la tramontane à toutes deux ; la fin de tout cela estûit qu'il prenoit cette dernière pour la maitresse de la maison, comme il l'avoit faite celle de son cœur, et que, croustillant toujours le biscuit et le macaron, il buvoit le petit doigt gaiUard 4 leurs santez, comme s'il eût esté à la nopoe, .«ans songer à rien moins qu'à payer son escot de la façon qu'il le paya : ce que TOUS scaurez, s'il plaist à Dieu, si vous avez encor un peu de patience et de curiosité, comme je n'en doute point. La muette prenoit un plaisir extraordinaire à le voir manger,
mais elle en prenoit un plas grand à le voir, le dévorant des jeux comme il devoroit les
confitures des dents ; dont elle lui conduisoit les morceaux de la bouche jusqu'au fond du ▼entre» non pas qu'elle le vit manger à regret ou qu'elle lui reprocliât ce qu'il mangeoit, mais parce qu'elle l'eut veu plus à plaisir faire quelqu'autre chose pour le sien.
Mais avec le temps on fait tout; Rome n'a pas esté bastie en un an, ny Troye prise en un>jour.
Les choses estoient dans cette disposition, et à nostre sentiment n'estoient point mal (sauf pourtant meilleur advis)» PheUmte avoit mangé tout son saoul et ne sçavoît plus que faire ny quelle contenance tenir; la muette estoit assez irrégulière dans la sienne, ettantost courbée, tan tost droite, paroissoit tantost sage, iantost folle.
Pour la soubrette (c'est un sobriquet que je luy ay donné il y a déjà quelque temps, et que je luy continueray le reste de la pièce, si vous le trouvez bon), elle se tenoit toujours fort et ferme sur la gravité, mangeoit à l'avenant, et ne se taisoit que quand elle avoit la bouche si pleine, qu'elle ne pouvoit plus parler qu'avec les doigts. Le plus sage des trois estoit Phélonte^ car il sçavoit du latin, et voyant que son françois ne luy servoit presque plus de rien, après avoir fait cent reflexions morales et sérieuses avec la pointe de son couteau sur le bord de son assiette^ il se ressouvint
D^Jiudaces fortuna juvai, etc.
L'énergie de ce vers rappela l'audace de sa
prose, et sçachant par expérience ^'il n'y a que les konteuz et les timides qui perdent
chez l'Amour aussi bien que chez la Portune,
Et qu'Us aydeiit souvent tous deux, Dons leurs caprices ordinaires, Plustost les braves téméraires, Que les poltrons respectueux.
(Voyez comme à quelque chose le malheur est bon, et comme un peu d'aide fait grand bien, car s«ns ce bien^heureax latia, il n'auroii lait assmrément que de l'eau toute elaire), il se résolut donc de jouer de son reste, et de pousser l'affaire à bout à quelque prix que ce fust. Qttoy que le temps ne luy ennuyât peast, il y ETOit plus d'une heure qu'il songeott è celle qu'on luy avoit promise, et il y en avoitplus de deux en effet qu'elle devoit être passée ; de sorte que, voyant que d'une façon ou d'autre il en falloit sortir, il prit la peine d'apostropher ainsi la belle qui l'y mettoit. Mademoiselle, (dit-il donc à la soubrette^et faisant venir cela de fil en éguille), il faut que cette Asurs du berger soit quatre fois plus longue que les autres, ou que vostre montre n'aille pas bien, ou que mon horloge aille mal.*. Que cela ne vousemposehe point de trinquer (luy répliqua la matoise soubrette, prenant sa montre et la luy montrant), ma montre va juste ; vous n'avez plus qu'un quart d'heure de mauvais temps à passer; taches à patienter jusques4à comme ▼OOT arves lait jusques-iei, et vous verres enfin que je ne promets rien que je ne tienne, et que
cette heure ^ qu'on nomme du berger^ auroii esté mieux appellée Vheure du prince, puisqu'elle fait devenir plus aise que des petits rojs ceux d'entre les amans et les amis des dames qui sont assez heureux de l'entendre sonner à leurs cadrans. Ayant déjà tant attendu, vous attendrez bien encore un peu » jusques à présent vous avez fait voir vostre discrétion (dont nous nous louons fort), faites nous paroistre désormais vostre constance ; tenez vous cependant . sur vos gardes, et ne vous laissez pas prendre sans vert si vous pouvez ; vous aurez afiFaire à
• une personne qui ne vous donnera pas de
• quartier ; si elle vous rompt une fois en visière, et si elle a le moindre avantage sur vous, ayez toùjours bon pied bon œil, et surtout bon courage; je crois que vous ferez vostre profit de l'advis. Et poar vous en rafraichir la mémoire, je vous veux conter une petite histpire (avec vostre permission pourtant), qui vient sur ce sujet assez bien à propos, que vous serez bien aise d'entendre, et que Madame que voila (luy montrant la muette, sa voisine), ne sera pas fà* chée que vous sçacbiez. Vous ne me sçauriez
. tant faire de bien que je ne l'endure fort volontiers, répondit Phelonte ; je ne seraj pas moins attentif à vous entendre que reconnois» sant à vous remercier. Il fit alte à ce dernier mot, et le silence estant réciproque de part et d'autre, notre soubrette leur conta d'une manière deux ou trois, voire quatre et cinq fois plus galante que je ne feray peut eatre, l'histoire suivante, mais, à mon grand regret, chacun fait en ce monde comme il l'entend, et
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lorsqu'on donne tout ce qu'on a, qu'on dit tout ce qu'on scait et qu'on fait tout ce qu'on peut, il n'est point de loy divine et humaine qui oblige à davantage.
HISTOIRE
ALLÉGORIQjUE
Il y avoit une fois un jeune gentilhomme de
cinquante ans ou environ, qui vous ressembloit par l'humeur comme deux goûtes d'eau (sous correction), et dont quand yous me donneriez cent pistolles or comptant, et oela c^est tout dire, je ne vous dirois pas maintenant le nom, qui ayant vécu comme un petit roy avec sa criielle maîtresse plusieurs années, dans l'espérance de trouver cette grande H^ttre du Bmrgm' tant souhaitée et tant désirée des Amans, et n'ayant jamais pu en approcher de cinquante piques, se piquant au jeu plus il y perdoit son argent, au lieu de s'aller pendre à un chevron de son grenier, de se poignarder par la gorge avec son rasoûer en se faisant la barbe, de se brûler tout vif avec les fers de sa moustache, ou de se noyer dans les fleuves de ses larmes, se résolut de vivre pour se mieux faire enra-
ger, de se laisBer la yie par penitencet et d'en passer le peu qu'il lui en restoit aa service de
son inhumaine, en dépit de ses dépits, et malgré le mauvais gré qu'elle lui en sçavoit. Il estoit du dernier galant pour un homme de son âge, n'avoit rien de bourgeois ni de crochetoral dans sa mine, sa taille, ses gestes, ses discours et ses actions, et entre autres bonnes qu alitez qu'il avoit, il estoit fort homme de bien, car il en avoit beaucoup, et tenoit encore cela de bon par dessus tant de bonnes choses, qu'il écoutoit volontiers le conseil de ses amis, et ne le suivoit guères, soit qu'il ne voulut point embler Tavoir d'autruy pour paroistre bon catholique, ou qu'il vouloit bien faire voir qu'il abondoit assez dans son sens pour se montrer meilleur galant. Pourtant l'amour et l'intérest luy firent relâcher un peu de son humeur bouruë ; et comme il est des occasions où Ton quitte la petite opinion qu'on a de soj mesme pour suivre les règles du grand livre du monde qui est l'expérience, et se conformer sur l'exemple des autres, pour en donner un bon de sa personne, il eut assez d'empire sur la sienne en cetle rencontre pour ne s'y pas assujettir en esclave, et ne différant pas tant au sentiment de ses sens, il donna quelque chose à la raison, et quoj que ce fut un peu sur le tard et qu'il semblât estre au bout de sa prudence, il en fit voir la de beaux restes (et peut estre sans en rien scavoir pourtant, car le bon-homme ne songeoit point à la malice et 7 alloit à la bonne foi). Il voyoit tout ce qu'il y avoit d'honnestes gens dans le
royaume de la galanterie, et par une confidence ordinaire aux amis et uno importunité commune aux amans* il leur racontait toutes ses disgrâces amoureuses de la meilleure grâce qu'il pouvoit.
Comme c'est marchandise m^k'-e que les amis de ce païs-là aussi bien que ceux de celuj-cj, les uns se moquoient sotement de luy en son absence > les autres adroitement en sa présence ; de plus elTrontez s'en rioient mesme h son nez, les plus charitables le plaignoient purement simplement et les plus sincères le consoloient et conseilloient fraternellement. Il n'avoit pas moins de jugement que d'amour; c'est pourquoy il distinguoit bien ceux qui luy parloient par la bouche d'entre ceux qui lui parloient par le cœur. Il se moqua des uns dont bien lu j prit, et creut les autres dont il ne luy prit point mal. Les consolations et les amitiés qu'il en recevoit toutes-fois et quantes qu'il leur commun iquoii ses petites affaires, achevèrent de luy pacifier l'esprit que le desespoir qu'il meditoit luy avoit tout bouleversé» et changeant cette haine de luy-mesme en considération de ses amis, il devint le sien plus qu'il ne Tavoit esté de sa vie, et ne songea plus qu'à chercher tous les moyens imaginables de la mieux achever chez l'amour qu'il ne l'avoit commencée. Le mal n'estant plus désespéré non plus que le malade, il fut aisé d'y apporter le remède ; sa dame le traitoit véritablement de turc à more ; il n'en approche it jamais de trop près que sa barbe et ses cheveux n'en pâtissent et qu'il ne remportât sur ses mains, sur son
TÎsage, 8ar son colet et rar ses mftn chattes,
ses dents et ses ongles en effigie : mais néantmoins elle en estolt infatuée (qu'il me soit permis de gpràce d'user de ce terme) et ce qu'elle en faisoit n'estoit que pure malice noire, et plus par grimace et pour consacrer quelque chose à l'apparence qu'à la vérité. Celles qui sont de cette humeur sont les plus farouches et les plus fâcheuses, mais ce ne sont pas les plus invincibles (je vous en parle comme sça* vante) elles font voir plus de ûerté que d'indignation, et elles ne se servent souvent do cette sévérité estudiée que pour éprouver la constance de ceux qui les approchent. Ce sont des places défendues par des gouverneurs ûdèles et qui sont obligés de faire quelques efforts pour eu empescher rentrée? (La nature nous enseignant toujours à nous opposer à tout ce qui nous violente) pour conserver leur réputation plustdt que pour en acquérir^ et qui dans une opiniâtre résistance, travaillent plus à la gloire de l'ennemy qui les abbattent enfin par sa persévérance, qu'à la leur. S'ils lui font porter des marques de leur vertUt ils ressentent après les coups de leur vengeance ; plus on a eu de peine à triompher, plus on triomphe avec éclat; les conquestes les plus aisées ne sont pas les plus belles; l'ennemy qu'on dés arme sans défense rend la victoire plus honteuse au vainqueur qu'au vaincu. Cette obstination généreuse ne rebute que les lâches; les braves veulent acheter l'honneur et non pas le dérober; les grands cœurs ayment les grands courages, et la jouissance d'une chose qui nous
a longtemps esté disputée nous est bien plus agréable que celle qui nous est offerte au premier effort et qu'on a presque plûtost obtenuë que demandée*
S'il faut un siècle pour combatre^ il ne faut qu'un moment pour vaincre, et l'on est trop bien récompensé par la victoire, pour se plaindre du temps qu'on emploie à l'obtenir. Ce fut par ces raisons ou par d'autres semblables qu'il se rémbarqua de nouveau dans l'amour de sa belle farouche avec de nouvelles espérances et de nouveaux appareils.
Elle n'alloit jamais à la messe qu'il ne luy présentât de Peau bénite et une chaise; jamais au cours qu'il ne luy prestatson carrosse , jamais à la comédie qu'il ne luy retint une loge; jamais à la promenade qu'if ne luj donnât la main et la collation; elle ne se reveilloit jamais sans aubades ; elle se couchoit rarement sans sérénades ; il tenoit un poste françois et une bouquetière espagnolle à gages, Tun pour luy composer des rimes françoises à sa louange , et pour ses beaux yeux, et l'autre, pour luj faire tous les jours des bouquets de jasmin d'Espagne pour son beau nez.
Il avoit des laquais de toutes sortes de livrées pour luy porter des poulets , des amis de tontes façons pour luy aller ftiîre la reve rence de sa part, et des chevaux de tous poils pour aller caracoller devant son balcon : il changeoit aussi souTent d'habits que de chemises; autant de fois de garnitures que de caprices i il se rendoit assidu aux visites, ponc-
tuel au rendez-Yoas ; exact aux promesses et complaisant dans les conversations; il estoit
toujours le mieux mis de la cour, le mieux chaussé du bal; le plus galant de la ruelle, et le plus magnifique du quartier : Enfin ilfaisoit dans toutes les formes toutes les fonctions d'un véritable amoureux trancy, avec une si grande libéralité et franchise dans toutes ses actions qu'il auroit humanisé une ourse et une lionne.
Sa dame, voyant un si grand changement en luy, luy en fit voir aussi un assez considérable en elle ; sa générosité la charma toutefois plus que sa galanterie , et luy fit donner à la prudence de son âge ce qu'on accorde ordinaire-* ment à la vigueur de la jeunesse.
Ses complaisances en furent les premières preuves, elle luy en donna ensuite de plus grandes par son estime, et enfin par des confidences très particulières et quelques privautez, légitimées par la discrétion, elle Tacheva de peindre et luy donna toutes les asseurances d'une inclination véritable et d'une amitié réciproque , les entretiens familiers entrecoupez de soûpir et d'helas , dans des chambres reculées et dans des jardins couverts ; les entrées dans sa maison , par des portes de derrière et par des fenêtres basses (où il vous laisse à penser si les échelles de corde joûoient leur jeu) les billets doux poulets galans et lettres passionnées estoient les passe-temps ordinaires qui leur faisoient couler doucement les Jours et les nuits.
Mais comme l'amour est insatiable aussi bien
que rambitioiiy et que plas on a, plus on reut avoir, il enrage oit de trouver tant de facilité dans son passage, et de ne pouvoir passer outre; s'il deroboit quelques baisers en cachettOy 808 lèvres seules en estoient satisfaites* mais toutes ses passions ne Testoient pas ; ses jeux grondoient du bon-heur de sa bouche ; ses mains vouloient aussi estre de la partie» et s'émancipoient quelquefois sous le linge»
mais elles le faisoient toujours demeurer sur son appétit, et ne faisoien-t que jettor de l'huile sur son feu; pour l'irriter, loin de luy donner seulement de la matière pour l'entretenir. Sa dame ne manquoit pas de bonne volonté, non plus que luj, mais à moins d'aller dans l'amour permis, elle ne pouvoit pas honnesiement permettre davantage au sien ; à son grand regret toutefois*
Les affaires alloient ce train-là ; il n'estoit question comme vous voyez que de rencontrer l'occasion favorable, et d'être en faveur chez la bonne fortune. Il ne luj manquoit plus rien dis-je, qu'à trouver cette fatale Heure du Berger, et il ne tenoit pas à luy! 11 savoit que son bon-beur dépendoit entièrement du destin i mais il n'îgnoroit pas que sa diligence et son exactitude en dévoient être les espions» aussi il faisoit du jour la nuit et de la nuit le jour; il ne dormoit non plus qu'un lutin ; il estoit toujours à pied ou à cheval, à la ville ou à la campagne, en carrosse ou en cbarette, en bac on en batteau; il ne laissoit jamais échapper un petit moment de l'entretenir seule, il avoit toujours Toeil au guet et l'oreille en sentinelle ;
elle ne faisoit pas un pas qu'il ne la suivit éntre les plus officieux, elle n'alloit point au sermon qu'il n'y fut entre les plus dévots ; en visite qu'il ne s'y rencontrât entre les plus civils ; en compagnie , qu'il ne s'y fourrât parmy les plus gallans : alloit-elle à la campa-* gne, il trouvoit mille prétextes pour ne point demeurer a la villp^ faisoit-elle quelque pèlerinage, il avoît toujours quelques vœux à faire ; enfin il ne s'épargnoil point, il se donnoit bien de l'exercice, et prenoit assez de peine à se donner du plaisir; il y avoit deux ans entiers qu'il faisoit ce beau petit mestier, avec une assiduité et une servi tudOi qui auroit lassé un galérien, sans se refroidir iiy se rebutter et sans se voir plus avancé, les derniers jours de sa poursuite que les premiers de son engage-^ ment. Lorsqu'il sçeut que la curiosité, qui cha* toûille plus l'esprit des dames que des mon^ sieurs, s'estoit emparée de celuy de la sienne et l'avoit fait entreprendre un petit voyage inoognièo à la ville de Somatte comme il ne laissoit pas échapt^er la moindre occasion de la servir et qu'il ne la perdoit de veuë en queU que lieu qu'elle put aller, que quand la néces* sité naturelle du repos luy fermoit lès yeux ; il ne s'endormit pas sur cene''cy.
Il partit des le soir mesme. et fut aux champs aussitôt qu'elle avec un des messagers de Sa Majesté amoureuse ; il avoit desjà semelé plusieurs fois tout le païs d'Amour ; il en avoit veu les villes principales. Il avoit esté à Estime, Affection, Inclination» Tendre, Amitié, Amour et &UX autres citez lefe plus considérables de
tous ses Eslats, mais il n'avoit pas encore esté à celle de Somatte; c'est pourqucy il entreprit le voyage d'autant plus yolontiers , que ne
l'ayant jamais fait, il le faisoit sur de bonnes pistes, et c^u'il en pressentoit quelque chose de bon.
La ville de Somatte, capitale du royaume du
Monde amoureux, et tant renommt'e non-seulement pour son fondateur qui fut un dieu, maie pour sa fondation qui fut de rien, est haute, et basse, et plus longae que large ; les calcographes nous la figurent comme un corps humain estendu par terre f et en eiiet c'est sa véritable forme : elle renferme dans ses mu* railles deux petites montagnes les plus fécondes et les plus agréables de toutes celles de la terre; c'est pourquoy les anciens et les mo^ dernes y ont fait bâtir un beau temple à la Volupté. Elles s'entretiennent presque toutes deux, il n'y a qu'une petite coline qui les sépare l'une de l'autre, et qui s'estendant après dans une grande plaine vers la partie septentrionnale, découvre le grand chemin du temple de rOccasion, et celuy de Cupidon jouissant:
à l'exemple de celuy de Jupiter Capitoiin à Rome. Le palais de cette ville en est encore un des plus beaux ornements, à ce qu'on dit« (car on n'en sçauroit sçavoir de nouvelles que par ouy dire ; parce qu'il n'y entre jamais que des choses mortes, mais nécessaires et agréables pourtant. Elle est plus nette par dedans que par dehors; car comme elle est au milieu, de deux bois, il y vient quantité de bestes sauvages, quand les habitans sont négligens et pa*
resseux. Les maisons 7 sont toutes sous terre,
et il ne paroist rien au dehors qu'une couverture toute d'une pièce : ce qui peut passer sans hyperbole pour la huictième merveille du monde
Voilà ce qui peut se dire de la ville. Pour ce qui est de ses fortifications, elles sont irrégulières. £lle a quatre grands forts pentagones revestus d'albastre qui la couvrent des quatre costez les plus foibles, à sçavoir, deux vers la ville haute et deux vers la basse ; et comme la nature est ingénieuse dans ses desseins et prudente dans ses ouvrages, ayant bien jugé qu'il y avoit trop de distance entre ces quatre forts, et que les courtines en estant trop éloignées n'en pouvoient pas estre suffisamment défendues ; elle a élevé une demy-lune bien fraizée et palissadée, avec un petit ouvrage à corne vers la partie de la ville qui regarde le le levant; du costé du Ponant un gros parapet ; et vers l'orient une tenaille avec un bastion à oreillons. Il y a encore un magasin où sont tous les canons, coulevrinesi pétards, bombes, boulets, poudres, salpestres, et autres semblables denrées militaires; mais on n'y entre non plus que dans le palais , ou s'il y entre quelqu'un, il en sort en si mauvaise odeur, que personne n'en veut approcher pour en appren* dre des nouvelles.
La ville ainsi close et fermée de toutes parts, n'a que trois portes. La première est toujours ouverte, mais il n*y passe que les bestes: les poissons, le gibier, la volaille, les bleds, les vinsy les légumes, et autres vivres et vituailles
nécessaires à la nourriture de la ville ; et elle est au lieu le plus emineut et le plus passager pour la commodité du commerce. La seconde est au milieu, et c'est le cHemin ordinaire et le plus fréquenté des honnestes gens, quoy qu'elle ne soit pas tousjours ouverte à tout le monde quand on veut (mais il y faut passer nécessairement pour aller au Temple de la Jouissance). La troisième est à la dernière extrémité, et dans l'endroit le plus sale et le plus infecté de la ville.
Elle est presque toujours fermée: il est dé* fendu à toutes sortes de personnes, de quelque qualité et cqnditions qu'elles soient (hormis aux apoticaires), d'j passer sous quelque prétexte que ce soit, sous peine du fagot. Et, quand quelques brutaux in considérez sont assez oséz d'enfreindre les loix de la nature* on leur apprend bien à vivre quand on les prend sur le fait.
Sa dame estant partie la première de la ville du Dernier-Conûdent , arriva la première à celle de Somatte, où elle crojoit entrer comme dans un village sans dire bon jour nj Dieu te garde. Mais elle fut bien surprise lors qu'estant arrivée à la barrière du Faux-bourg, elle trouva l'Amour qui servoit de suisse, la hallebarde ou si vous voulez l'arc bandé à la main, qui luy dit demeurez là; elle le reconnut non seulement à son habit, mais encore à sa voix; de sorte qu'estant demeurée , et TAmour s'en estant approché de plus près, luy demanda son nom, sa profession, son païs, où elle alloit et d'où elle venoit? Elle répondit à toutes ses de-
mandes le plus véritablement qu'il luy fut possible, faisant instance d'entrer pins par curiosité que par nécessité : mais TAmour la repoussant toujours: ma mie (luy dit-il) c'est folie à vous de prétendre entrer icy, si vous n'avez compagnie ; les filles n'y peuvent point venir seules, et pour une prude comme vous estes, je m'estonne comment vous ne sçavez pas mieux les loix de ce païs cj ; prenez la peine de vous asseoir là en attendant que quel-^ que galland vous vienne relever de sentinelle ; le premier qui paroistra sera celuy qui vous ostcra de peine, et qui vous donnera la satisfaction que vous souhaitez depuis si longtemps^ et qu'il attend peut-estre aussi devant vous : Comme il disoit cela, son amant paroist et arrive; elle fût ravie de le voir, et luy ravy de la rencontrer : Mais sa joye ne le détournà point de sou devoir; aprës l'avoir baisée» il alla faire la révérence k l'Amour qui le receut à bras ouverts, car c'estoit un de ces vieux Baistres i et aprës avoir examiné ses lettres àe souffrànceSf de peines, de martires, de langueurs, de désespoirs, les ayant trouvées en bonne forme, et sous-signées selon la coûtume, il leur ouvrit la barrière du Fâux-bourg, où ils entrèrent avec luy les plus contents du monde. Ils le passèrent sans rencontrer personne ; et au bout de la grande ruë, et justement devant la grande porte du milieu de la ville, ils aperceurent un petit temple (c'estoît celui de l'Occasion) par dedans lequel il falloit trouver passage pour aller plus outre. L'Occasion en gardoit la porte s mais s'estant appro<*
chez tout doueamant près d'elle, sens qu'elle s*en appercent, l'AmOar qui est toujours subtil et ingénieux à surprendre son monde, la prenaai ioui d'un oouppar les Gherenx, lorsqu'elle s'amueoit à regarder je ne sçay quoy d'un autre costé : les fit entrer tous deux dans le temple, et ne la quitta point qu'ils n'en fussent sortis.
Il estoii de figure triangulaire, et les trois tableaux qui en couTroienl les trois faces en guise de tapisseries estoientce qu*il y avoit dedans de plus remarquable. Le premier representoit noe maison où des Yoleurs entroient
par les portes et par les fénestres arec ce mot
au-dessous :
L'Occasion fait le larron
Dans le second, on voyoit une Tille prise
d'assaut par les ennemis, avec ce dicton :
En cette occasion Elle Isit le soldat ainsi que le lanron*
Le troisième figuroit un jeune garçon, qui ayant surpris sa maîtresse dans sa chambre, la baisoit mignardement, tandis que sa mère se coëffoit, avec ces deux vers :
Selon que chacun d'eux la trouve justement Elle fait le larron, le soldat et Tamant.
Ces trois peintures différentesleur ûrentfaire trois jolies reflections : mais ce qui empescha
qu'ils ne purent gallantiser davantage sur ce sujet, fut un grand horloge à trois faces qui
estoit au milieu du temple, monté sur une colonne de trois pièces, dont chacune regardoit un de ses angles; à l'un desquels il javoit une petite porte ovalle qui s'ou-vroit d'elle-mesme quand cette horloge sonnoit : c'estoit un ouvrage d'admirable artifice ; deux contre poids en faisoient tourner toutes les rouës. Tontes les heures n'y estoient pas figurées egaliement distantes les unes des autres comme aux nostres, mais toutes inégalles : et ce qui fait le nœu de l'histoire ; c'est qu'elles estoient marquées par un Cupidon doré vestu en berger qui estoit à l'un des bouts de Taiguille, et justement à la place où nos orlogers mettent des fleurs de lys, pour les signaler; ce qui fait qu'on appelle VHeure du Berger celle qu'il montre, quand il est justement dessus.
Par bon-heur pour elle et pour luj, elle sonna lors qu'ils estoient là, tellement extasiez, qu'ils ne sçavoient plus ce qu'ils faisoient; et à mesme temps cette porte ovalle qui fermoit le cabinet de la Jouïssance s'ouvrit et l'Amour qui tenoit l'Occasion par les cheveux, les poussa tous deux dedans; il n'y eut pas moyen de s'en dédire, ils 7 entrèrent donc aussi tost gallamment avec le Plaisir et la Volupté. La prose en demeure là, mais les vers disent:
Que dessus l'autel clos et coy, Et nôtre amante et nôtre amant, Se virent je ne sçay comment Et se firent je ne sçay qnoy .
La soubrette finit là son histoire, et soit que
la pièce fut faite à la main, ou que cela arriva
par hazard la montre qui estoii sur la table, et qui estoit sonnante, sonna.
Voila une heure qu'il y a longtemps que j'attends» et que je vous fais attendre, s'ecria alors Philamie en se jettant au col de Phelonte^ et levant le masque (car la bonne dame que nous avons toujours appelle la muette, estoit elle* mesme). Je ne vous sçaurois décrire la surprise de PKelonte a ce cry ; il ne pouvoit croire ce qu'il voyoit, parce qu'il voyoit ce qu'il ne croyoit pas : mais enfin les véritables caresses de PkUamie luy firent connoistre que son bonheur n'estoit point fabuleux, et qu'elle estoit la plus amoureuse des femmes, et luy le plus fortuné des hommes. Pour s'en mieux éclaircir, il n'oubliolt rien de ce que le bon Dieu luy avoit donné de faculté;
Il faisoit tout ce qu'il sçavoit, U la baisoit à la jouë, à la bouohe,
On peut bien croire ce qu*on voit, Mais on croit bien mieux ce qu'on touche.
Après les premières et plus chaudes acco* lades, la parole luy revint avec l'espérance !
He quoy ma chère Philamie (lui dit-il), l'embrassant amoureusement? Est-ce vous mesme qui m'écoutez? Est-ce moy mesme qui vous parle? Mon cœur, luy repondit Philamie, c'est toy mesme qui m'écoutes et c'est moy mesme qui te parle? Je ne me soucie plus de mourir après t'avoir fait voir que je n'ay vécu que pour toy, comme le bien est d'autant plus cher, et le plaisir d'autant plus doux, qu'ils ont esté
tous deux plus désespérez et moins attendus;
si tu m'aimes comme je t'aime, le tien doit estre maintenant extrême comme le mien; je me suis fait asseurement beaucoup de violenee, et je t'ai eausé beaucoup d'ennuy : mats comme l'amour estoit égal, l'impatience Testoit aussi, et si tu as esté en quelques inquiétudes, ne sçacbant avec qui tu estois, et ce que in devois devenir, je n'en ay pas eu de moindres, de sçavoir que j'estois avec toy, et de n'oser te l'apprendre : Je ne me suis pas fait moins de peine que je t'en ai donnée, et s'il s'est pass^ quelque chose de cruel et d'inhumain dans ton advanture, ta vertu me doit pardonner un crime que ton amour m'a fait commettre pour ton repos et pour le mien. L'amour excuse tout ce qu'il fait faire et j'excuse tout ce que vous faites, ma chère âme, répliqua Phelonle, et vous m'avez joué si adroitement et si favorablement pour moy que je ne puis conclure qu'avantageusement pour vous; mais racontez-moy, je vous prie> les circonstances de mon bon-heur et de vostre adresse, qui vous a pû porter à cet excez de bonne volonté pour moy, et par quel moyen vous estes vous défaict du vieux jaloux (il parloit de son mary Oronte). Mon artifice m'a fait esloigner de luy, et ton mérite m'a fait approcher de toy (reprit PWlamie); il y a déjà long-temps que tu as gaigné mon amitié, et que j'ay receu des preuves de la tienne, sans qu'il se soit présenté aucune occasion assez favorable pour t'en témoigner à mon gré mon ressentiment et ma reconnoissance,
Mais quoy que l'Amour soit le plus petit des dieux, C'est luy qui bien souvent fait les plus grands miracles.
Je n'ay pu me coDtraindre davantage sans me fûre tort, et te voir languir aaM me iaire pitié* Je fis hier porter à Or&rU$ une lettre supposée d'un seigneur qui le xnandoii en cour en diligence. Le bon homme qui ue voit pas plus loin que son nez partit presque à la mesœe heure qu'elle luy fut rendiuô. Je communiquay mon dessein à Lise que voila (c'estoit le nom de la soubrette, la belle chanteuse» et la gallante historienne) et nous prismes ensemble la résolution (l'ayant si belle) de te faire acheter d'un peu de soin et de soucy un bon-lieur qui m'en avoit tant coûté. Je te donnay donc rendûssvou$ pour le soir, sçachant bien que ta n'y manquerois pas et t'ayant fait suivre déjà plusieurs fois par un de mes laquais pour voir le chemin que tu prenois ordinairement quand tu venois chez moj, je mis les habits de Lise pour estre moins considérée, et elle prit les miens pour estre plus de mise, et passer plus facilement pour estre la maîtresse, et la Brie mon petit mal-heurenx laquais ^Hi estoit au guet au coin d'une më, noas estant Tena adrertir que tu venois seul, nous nous masquâmes aussi-tost toutes deux et montâmes en mesme temps en carrosse, avec resolution de t'attirer de quel* que façon que ce fut. Lise mit pied à terre an coin de la rue où tu la trouvas pour mieux jouer son rdlle , j'estois trop persuadée de ta complaisance vers les dames pour te croire car pable de refuser les faveurs d'une qui te les
jetteroit à la teste : L'affaire estoit trop bien
concertée pour manquer et tu l'es laissé tomber dans le paneau aussi gallamment qu'on ait jamais fait. II n'est pas besoin de f en dire davantage, tu sçay le reste aussi bien que moj, et je meurs d'envie de n'en plus avoir du tout.
Phelonte lui prit ses belles mains pour réponse, et les Inj baisa pour remerciment : Il n'oublia pas pourtant de luj parler des vers qu'il avoit trouvez dans son cabinet; il sçeut que Pilette avoit été si amoureux d'elle qu'il en seroit devenu fou s'il n'eust esté poëte, et qu'il luy avoit envoyé tous ses papiers durant son feu pour mieux nourrir sa ûâme; ensuite en estant venu à de plus secrettes confidences et à de plus grandes familiaritez^ ils laissèrent Lise dans la salle qui s'en alla coucher dans son lit ; et ils entrèrent tous deux dans le cabinet dont il est question.
Ou nous aurions sçeu ce qu'ils ûrent, Si les murailles qui les virent Du commencement jtt8qu''aa bout.
Faire tsut de belles msrreilleSp Avoient eu des langues partout Comme on dit qu'elles ont des yeux et des oreilles
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Les exemplaires ont esté fournis.
Registré sur le livre de la Communauté des imprimeurs et marchands libraires de cette ville de Paris.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_q0xHNVxt1VQC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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